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leurs de l’Angleterre, puisque en analysant le dra­
peau de cette puissance on trouve les mêmes touches. 
La musique, la poésie, le commerce, la guerre s’en 
accomodaient fort agréablement. Et les réjouissan­
ces publiques de se produire, et les chants d’éclater et 
les leux d’artifices bleus, blancs et rouges de sillon­

ner l’espace !
Voici Balaklava et la charge des six cents cavaliers 

homériques. Ont-ils été assez mis à l’ordre du jour, 
héros du 25 octobre 1854 ! Encore des drapeaux, 

moitié français, moitié anglais sur nos maisons. L’hi­
ver avait beau arrwer tête baissée sur nous, la cha­
leur des esprits ne diminuait pas. 
apprit le triomphe d’Inkerman, un coup foudroyant 
dans lequel les deux armées alliées avaient tout ba­
layé comme une poussière. Nous passâmes la saison 
rigoureuse couchés sur le lit de la gloire.

Ce n’était pas tout à fait de même en Crimée, 
mais à la guerre comme à la guerre, dit le proverbe.

Le soleil de 1855 devait activer davantage notre 
enthousiasme. Lorsque, au mois de juillet, la “ Ca­
pricieuse ”, frégate française, commandant Belvèse, 
mouilla dans la rade de Québec, avec mission de sa­
luer les autorités britanniques, portant à 
d’artimon les trois couleurs que l’artillerie de la for­
teresse honorait de salves bruyantes, une eflervescen- 
ce, se manifesta jusqu'à Montréal et à By town. La 
frégate arrivait comme un dessert après le dîner.

Crémazie voulut chanter ce drapeau qui annonçait 
“ le retour de nos gens. ” l)e Belvèse se prêta à une 
sorte d’apothéose dans laquelle il personnifiait la 
France légendaire, glorieuse parente éloignée qui se 
souvenait de nous. On alla jusqu’au lyrisme,

ces

Avant Noël on

sa corne

aux


